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1.
En apprenant que son père l’attendait dans son bureau, Gianni Renzetti étouffa un juron.
Il savait de quoi il serait question, et il aurait préféré qu’il en soit autrement. Mais ainsi va la vie. Et face à l’adversité, il avait du répondant. Plus jeune P-DG de l’histoire de Renzetti Inc., il pouvait s’enorgueillir d’une réussite phénoménale. Il était résolu à camper sur ses convictions !
Sa secrétaire osa tout juste le regarder en lui annonçant que son père était là, et il sentit une rougeur fugitive se répandre sur son visage qui, il ne pouvait l’ignorer, aimantait immanquablement les regards des femmes.
Comme de juste, la secrétaire avait dû voir les photos récemment publiées, et il était en cet instant plus gêné qu’enflammé de colère, malgré celle qui l’avait saisi à la vue de ce satané article.
Sa bouche se contracta.
Il serait de toute évidence stigmatisé à n’en plus finir pour ce moment d’aberration ! Il restait pourtant convaincu que sa vie privée – et d’autant plus sa vie sexuelle ! – ne regardait que lui et devait rester tout à fait confidentielle. Hélas, dans cette occasion particulière, les lignes entre public et privé s’étaient brouillées. Victime d’un guet-apens, il avait de façon regrettable succombé à la tentation dans le salon privé d’un night-club. Cela lui avait valu une tentative de chantage, l’implication de la police, plus un ignoble étalage de photos dans un tabloïd nauséabond : le chantage ayant échoué, l’histoire avait été vendue à la presse de caniveau.
Fataliste, il entra dans son bureau.
Il avait toujours eu avec son père une relation toxique. Sa mère décédée avait exclu son époux de son testament, laissant sa vaste fortune aux soins de Gianni, très conscient du ressentiment paternel sur ce point. Quelle qu’ait pu être la relation du père et du fils, celle-ci s’était délitée dès l’instant où Gianni avait pris la relève de Federico chez Renzetti Inc. Federico Renzetti avait pris plusieurs décisions d’affaires déplorables, et le conseil d’administration qui comportait les deux frères aînés de son épouse l’avait relevé de ses fonctions, lui préférant Gianni qui dirigeait déjà une entreprise personnelle très florissante. Même si, à l’époque, Federico avait soutenu qu’il désirait partir en retraite, son amertume n’avait fait que croître lorsque, sous la houlette de son fils, l’entreprise familiale était entrée au classement Fortune 500.
— Federico, fit Gianni.
Cette salutation formelle était celle que préférait son seul parent survivant, auquel il tendit la main avec raideur.
Grand mais un peu corpulent car il faisait bonne chère, l’homme d’âge mûr le toisa, pinçant les lèvres d’un air désapprobateur.
— Je suis seulement venu te dire que lorsque le conseil d’administration votera ta mise à l’écart à la prochaine réunion en fin de mois, ni moi ni tes oncles ne te soutiendrons, dit-il en détachant les syllabes.
Gianni se figea, surpris par cette déclaration d’intention.
Il n’avait pas eu conscience de risquer une éviction. Dans son expérience, les membres du conseil plaçaient toujours le profit avant tout. Mais, évidemment, les langues étaient allées bon train dans son dos, en famille.
Un frisson glacé le parcourut.
Il n’attachait pas d’importance à grand-chose en dehors du travail, car il était pétri d’ambition, son éducation l’ayant dressé dans ce sens. Il ne vivait que pour les affaires et, s’il se délectait de son rôle de P-DG de l’entreprise familiale, il avait aussi hautement conscience de ses responsabilités.
— Cet épisode sordide a jeté le discrédit sur l’entreprise, prétendit Federico, resservant un éternel cliché. On ne peut pas passer l’éponge.
— Il a jeté le discrédit sur moi, rectifia Gianni. J’ai manqué de jugement comme un imbécile, je n’essayerai même pas de plaider ma cause.
— Tu as couché avec une femme dans un night-club ! s’exclama son père, l’air écœuré. Sous l’œil d’un téléobjectif !
— Je crois pouvoir affirmer que j’en ignorais la présence, dit Gianni, ironisant à froid. Mais je n’étais pas disposé pour autant à céder au chantage.
— Tu as eu tort. Tu aurais dû payer cette intrigante pour préserver la bonne renommée de l’entreprise !
— Il est trop tard pour rétropédaler, rétorqua-t-il, peu disposé à argumenter et à prolonger l’entretien.
Il voyait dans le regard de son père que le bonhomme tirait un certain plaisir de sa mésaventure, et comme toujours il en était blessé. Cela l’amenait à se demander, comme cela lui était si souvent arrivé en grandissant, ce qu’il avait fait pour mériter si peu d’affection.
— Tu as toujours refusé de m’écouter et de suivre mes conseils ! dit amèrement son père. Si tu avais une maîtresse, au moins, il n’y aurait ni coup fourré ni scandale.
Gianni serra les dents.
Il avait toujours pensé qu’une maîtresse serait dans sa vie un ajout aussi suffocant qu’une épouse. Une unique femme pour satisfaire à tous ses désirs ? Pas pour lui. Il aimait la liberté et la variété. Or, même une maîtresse était en droit d’attendre quelque fidélité. Pourquoi aurait-il choisi cette option alors que la plupart des femmes qu’il rencontrait se satisfaisaient d’une aventure ? De plus, ce style de vie ne lui rappelait que trop son père, et, en tant que fils d’une mère qui s’était sentie humiliée par les maîtresses de son époux, il le refusait d’autant plus.
— Mais le mieux, ce serait que tu sois marié et que tu aies une vie rangée, continua d’un air sombre Federico Renzetti.
— Pourquoi diable voudrais-je me marier à vingt-huit ans ? demanda Gianni, sidéré.
— Moi, j’étais marié à vingt-trois ans…
— Une époque révolue, ironisa-t-il, résistant à l’envie de répliquer que sa mère, une des plus riches héritières d’Europe, avait représenté une trop belle perspective pour qu’un homme désargenté comme Federico laisse passer l’occasion.
— Si tu étais marié, ou même seulement fiancé, le conseil d’administration y verrait un signe d’espoir, un gage de meilleure conduite à l’avenir. Mais tu refuses de grandir ! dit Federico avec réprobation et colère. Pourquoi es-tu donc si hostile à l’idée de t’établir ?
— Comme ma mère et toi, qui avez été si heureux de vous « établir » ? lâcha Gianni avec un dégoût marqué.
Son père pâlit à ce rappel et eut un tressaillement.
— Je regrette que tu aies été si conscient de nos difficultés.
Gianni se sentit gêné, car il n’avait pas eu l’intention de s’aventurer sur un terrain aussi personnel. Il évoquait rarement sa mère, morte quand il avait treize ans. Les souvenirs qu’il en gardait étaient trop intimes et douloureux.
Un silence contraint se prolongea plusieurs secondes.
— Écoute, reprit Federico, écartant les mains en un geste d’appel hésitant, tu pourrais encore retourner cette situation désastreuse en te trouvant une partenaire qui conviendrait comme épouse. Il te faudrait une femme respectable, avec de la maturité et une réputation sans tache. Mais connais-tu seulement une femme honorable ? Tu n’es guère susceptible d’en rencontrer dans les clubs libertins et les soirées échevelées où tu te rends.
— Vu les gros titres que je me suis attirés ce week-end, j’incline à penser qu’une femme « honorable » serait la dernière à vouloir de moi en ce moment, dit Gianni.
— Foutaises, fit son père d’un ton impatient. Tu es riche comme Crésus. La plus morale des femmes serait tentée par ce que tu as à offrir, même sans être emballée par ta conduite.
— Pour ma part, l’idée d’épouser une croqueuse de diamants ne me tente pas, répondit Gianni. Cessons d’envisager l’impossible. D’ailleurs, qui peut garantir qu’un passage à l’autel ferait taire les inquiétudes du conseil d’administration ?
— Nous sommes tous vieux, au conseil. Pour nous, le mariage équivaut à la maturité et à la stabilité. Tu devrais tout de même pouvoir envisager la légendaire « chaumière et deux cœurs », si cela peut apporter des résultats, non ?
Il serra les mâchoires et ne dit mot.
Il connaissait des fêtardes, des mondaines cherchant à tromper leur ennui, des apprenties mannequins…  Et puis, le conseil de son père n’était pas sérieux, n’est-ce pas ?
Non, certes non. Il avait commis un faux pas, et il en tirerait la leçon, voilà tout. Il n’allait pas se ligoter dans un mariage malheureux par souci des bienséances. Pour rien au monde !
   
   
Froissant entre ses doigts la lettre de refus de la banque, Josephine Hamilton contempla par la lucarne du grenier la magnifique demeure proche de sa maison familiale.
Belvedere appartenait aux Renzetti, et Gianni Renzetti était le plus gros propriétaire foncier et employeur de la région. Il était aussi, au sens strict, leur voisin immédiat. Il possédait la presque totalité les terres alentour, ce qui lui échappait encore n’était guère plus grand qu’une vignette.
Déjà du temps des Tudors, Ladymead, la demeure des Hamilton, se délabrait. Plus d’un siècle auparavant, un parent de Gianni Renzetti du côté maternel avait acheté une partie du domaine de Ladymead pour faire construire Belvedere, somptueuse demeure édouardienne. Et tandis que la famille Hamilton voyait croître son infortune, leurs voisins n’avaient cessé de prospérer. Au fil des ans, les ancêtres de Gianni avaient racheté parcelle par parcelle le domaine originel de Ladymead. Seuls le jardin clos, les dépendances et la bande de terre en bordure du lac leur appartenaient encore, mais Gianni, en prédateur impénitent, allait faire razzia sur ce qu’il leur restait lorsque l’endettement les contraindrait à vendre leur maison. Ladymead lui reviendrait pour trois fois rien, pensa-t-elle sans joie.
En redescendant l’escalier de service étroit et branlant, si poussiéreux depuis qu’il n’y avait plus de domestiques dans la demeure, elle refoula son sentiment d’échec et redressa les épaules avant de gagner la cuisine.
Il y avait une réunion de famille chez les Hamilton. Elle devait être forte pour le bien de ses proches.
Elle posa sur la table la lettre de la banque devant sa grand-mère et ses deux grands-tantes, Sybil et Beatrix.
— Encore un refus, murmura Liz, sa grand-mère, son visage ridé et bienveillant sous son halo de cheveux blancs affichant la consternation.
Agitée, sa grand-tante Trixie secoua la tête, ce qui fit voltiger ses longs cheveux grisonnants et cliqueter ses pendants d’oreilles et ses bracelets.
— Pourtant, j’avais fait brûler une bougie pour notre succès ! s’écria-t-elle avec colère. Pourquoi cela n’a-t-il pas marché ?
Sybil, leur plus jeune sœur, leva les yeux au ciel et battit de ses faux cils, en femme fatale sachant tenir son rôle.
— Le prêt n’a pas marché parce que nous ne représentons pas une bonne garantie financière, dit-elle avec l’esprit pratique qui la caractérisait tout autant que son allure glamour. Alors, Jo, qu’en penses-tu ? Que fait-on, maintenant ?
Maniant avec nervosité le bout de sa longue tresse, Jo fit la grimace.
— J’ai pris rendez-vous avec Gianni Renzetti pour lui demander s’il est disposé à nous prêter l’argent. J’ai démarché toutes les banques. Il est notre dernier espoir.
— Je ne jurerais pas que tu seras en sécurité dans un tête-à-tête avec lui, ironisa Sybil, évoquant l’article choquant que tous les gens du coin avaient lu avec avidité.
Jo ignora cette flèche du Parthe.
— Je le vois ce soir, quand il sera chez lui pour le week-end. J’ai pensé qu’il valait mieux que ça reste décontracté.
— Tu vas regretter d’avoir refusé son invitation à Noël dernier, je parie, dit en soupirant Sybil. Après tout, c’était la deuxième fois qu’il te conviait à dîner, et tu l’as repoussé. Je doute que ces rebuffades le disposent à se montrer généreux.
— Je pense qu’il aurait été beaucoup plus choqué si j’avais accepté, répliqua Jo, désireuse de clore le sujet.
Gianni était le type même du voyou séducteur, et elle se refusait à être la énième conquête qu’il épinglerait à son tableau de chasse. De plus, elle le connaissait depuis l’enfance, et elle accordait trop de valeur à leur amitié décontractée pour risquer de perdre ce lien si singulier. Elle se connaissait bien. Il la troublait comme nul autre, et elle était douloureusement consciente d’être vulnérable en ce qui le concernait. Elle s’était toujours interdit de se laisser tenter par cet homme dont elle soupçonnait qu’il était son talon d’Achille.
— Dans certaines cultures, on croit que si on sauve une vie, la vie de cette personne vous appartient, dit d’un air songeur Trixie. Gianni n’a guère de retour pour ce qu’il a accompli envers Jo.
Le regard de Sybil flamboya.
— Ce n’est pas ainsi que ça s’est passé, même si personne n’est disposé à l’admettre. C’est Jo qui l’a sauvé de la noyade, et non l’inverse ! objecta-t-elle.
Jo fronça le nez.
— J’avais neuf ans et lui treize, rappela-t-elle avec douceur à ses grands-tantes. Nous avions fait une bêtise, mais nous avons tous les deux survécu, c’est tout ce qui compte.
Sybil allait répliquer, mais l’expression tendue de sa sœur aînée lui ferma la bouche. Le fils de Liz, Abraham, s’était lui-même noyé dans le lac, et personne n’aimait évoquer ce sujet sensible en sa présence.
Jo, gênée par le souvenir de l’étrange complicité qu’elle avait forgée avec Gianni et du secret qu’ils avaient gardé du temps où ils étaient trop jeunes pour agir autrement, en profita pour se lever de table.
Elle avait fait la connaissance de Gianni un an avant l’incident, lors d’une visite de sa grand-mère à la mère de Gianni, qui menait alors une longue bataille contre le cancer. Contrairement à Federico Renzetti, un homme froid, distant, peu enclin à fréquenter les gens du voisinage, Isabella, sa charmante épouse au caractère amical qui supportait sa maladie avec tant de stoïcisme, était très appréciée.
Liz avait apporté des roses qui avaient enchanté Isabella. Une collation avait été servie dans un salon inondé de soleil où Jo avait suivi avec ennui la conversation des adultes. Puis Gianni était entré – grand garçon longiligne d’une douzaine d’années, à l’épaisse chevelure d’un noir bleuté et brillant, la peau bistrée. Elle avait vu dans son regard l’amour qu’il portait à sa fragile maman. Un amour payé de retour, de toute évidence, lorsque sa mère l’avait attiré à elle pour le leur présenter.
Il s’était montré très poli, n’avait pas grimacé quand Isabella lui avait demandé d’emmener Jo dehors et de lui tenir compagnie. Il lui avait posé quelques questions pour meubler le silence, lui demandant entre autres pourquoi elle vivait chez ses grands-parents. Trop naïve pour dissimuler, elle lui avait dit que sa mère était morte, qu’elle ne se souvenait pas d’elle, et que personne ne savait qui était son père.
— Quel âge as-tu ? avait-il lancé.
— Huit ans, avait-elle répondu fièrement.
— Tu es vraiment minuscule.
— Pas du tout, c’est toi qui es très grand.
Sans doute déconcerté par sa franchise, il l’avait emmenée dans la bibliothèque et lui avait montré une étagère pleine de livres anglais et italiens. En un rien de temps, elle s’était pelotonnée dans un fauteuil avec un des anciens livres pour enfants de Gianni.
— En fait, tu lis aussi bien l’anglais que l’italien, avait-elle réalisé, très impressionnée.
— Si je parle anglais, je peux donc le lire aussi, avait raisonné Gianni. Ma grand-mère était anglaise. Ma mère a voulu que je sois bilingue. C’est pour ça que je vais dans une école anglaise.
Il fréquentait alors un pensionnat d’élite où il côtoyait les fils de riches, de nobles, de la famille royale. En dépit de la maladie de sa mère, il venait peu à Belvedere, et Jo ne l’avait pas revu avant l’année suivante, dans des circonstances qu’elle aurait préféré oublier.
— Ce pauvre garçon, avait-elle entendu dire à sa grand-mère. Sa mère est morte, et il n’a pas pu la revoir. Il vient juste de rentrer pour les vacances. Isabella me disait que son mari est très strict sur son éducation. Il s’est opposé à ce qu’il quitte le pensionnat pour être avec elle au cours des dernières semaines.
Jo était perchée sur une branche d’arbre du jardin de devant lorsqu’elle avait vu Gianni au loin, marchant vers le lac. Consciente qu’il était en deuil, elle n’avait pas envisagé de l’aborder. Elle n’aurait pas su quoi dire dans ces circonstances, ce n’était pas comme s’ils étaient amis – leur nette différence d’âge s’y opposait. Elle l’avait suivi des yeux alors qu’il s’avançait dans le lac, puis elle était vite descendue de son arbre, se demandant s’il savait qu’il y avait là une très forte déclivité, dangereuse, et pourquoi il n’était pas en maillot de bain.
En le regardant, elle s’était souvenue de la conversation qu’elle avait surprise l’année précédente entre ses grands-tantes, qui évoquaient la mort de son oncle Abraham.
— Liz l’a vu depuis la fenêtre de sa chambre ! avait dit Trixie entre deux sanglots. Il est entré dans le lac et a marché jusqu’à ce qu’il disparaisse sous l’eau. Comment a-t-il pu faire ça à sa mère ? Elle l’a vu se noyer. Elle s’est mise à courir en hurlant, mais c’était déjà trop tard. Tout était fini quand nous sommes arrivées sur place.
Sur le moment, Jo n’avait pas compris que son oncle s’était donné la mort, désespéré d’avoir perdu l’argent familial dans des investissements à risque. Mais elle avait compris qu’il s’était noyé. Inquiète pour Gianni et rompant la règle qui voulait qu’elle n’approche jamais du lac sans être accompagnée d’un adulte, elle avait couru de toutes ses forces et était entrée dans l’eau pour rejoindre Gianni. Nageuse accomplie, elle n’avait pas hésité.
Elle l’avait appelé à grands cris alors qu’il disparaissait sous la surface. Supposant qu’il ne l’avait pas entendue, ne songeant qu’à l’aider, elle s’était engagée plus avant dans l’eau, et alors qu’elle commençait à perdre pied, ses jambes s’étaient prises dans des algues. Paniquée, elle en avait oublié tout ce qu’elle avait appris. Elle s’était débattue, agitant follement les bras en tentant de se libérer, et n’avait fait que s’enfoncer encore plus dans les profondeurs vaseuses.
C’était tout ce qu’elle se rappelait, en dehors du moment où elle était revenue à elle sur le rivage, crachant de l’eau et haletant. Penché sur elle, Gianni, le regard sauvage et désespéré, brûlant d’un éclat farouche, l’avait retournée et cherchait à la faire respirer.
Alors, qui avait sauvé qui ? Elle se le demandait encore.
Elle n’avait jamais dit à quiconque ce qu’elle soupçonnait : que Gianni, dévasté par la mort de sa mère, était allé au lac sans aucune intention d’en ressortir vivant. Il était certain qu’elle se serait noyée s’il ne l’avait pas tirée hors de l’eau. Depuis, elle avait toujours évité de s’approcher du lac.
Lors du repas du soir, elle n’eut guère d’entrain à manger, dominée qu’elle était par l’appréhension, et sa grand-mère la gronda, disant qu’elle était déjà bien trop mince. Pour faire plaisir à la vieille dame, elle accepta un peu de potage.
— J’imagine que, en échange, tu offriras à Gianni le terrain en bordure du lac, supposa Liz. Autant le faire, personne n’a pêché dans le lac depuis la mort de ton oncle.
Jo hocha la tête, chagrinée.
— Je dois lui proposer quelque chose, oui. Notre toit ne résistera pas à un nouvel hiver.
— Le toit de ma boutique aussi a besoin de réparations, glissa Trixie.
— Celui de la maison est plus important, souligna Sybil. On doit aussi refaire l’électricité. C’est ce qu’il faut entreprendre ensuite, si on ne veut pas qu’on nous coupe le courant pour installation dangereuse.
— Oui, tout s’imbrique, soupira Liz. C’est l’électricité défectueuse qui a fichu en l’air le projet de Jo d’ouvrir un bed and breakfast. Pour tout, il faut de l’argent, et nous en sommes dépourvues. Nous avons à peine de quoi payer les factures hebdomadaires !
À ces mots, leur perroquet Duffy vola dans la pièce, atterrit sur la chaise devant Jo et se mit à chanter Money, money, l’air célèbre de Cabaret à propos de l’argent qui fait tourner le monde.
— Tu as prononcé le mot fatidique, et il l’a entendu, dit d’un ton de reproche Sybil à sa sœur aînée.
— J’aime mieux ça que quand il se lance dans les citations bibliques. Mais c’est étonnant, le sentiment qu’il met quand il récite les sonnets de Shakespeare, dit affectueusement Trixie.
— C’est un perroquet d’une excellente éducation, murmura avec fierté Liz Hamilton.
Les épaules affaissées, Jo délaissa son assiette de potage.
Parfois, elle se sentait accablée sous le poids des responsabilités, par le fait d’avoir à déshabiller Pierre pour habiller Paul, à faire des économies de bouts de chandelle.
En gros, la famille s’en était à peu près tirée jusqu’à ce que son grand-père, qui avait eu le sens des affaires, vienne à mourir et qu’ensuite son oncle Abraham perde leurs économies. Jo avait escompté trouver un job grâce à son diplôme de commerce, mais soutenir Ladymead et sa famille restait la priorité. Et elle avait eu l’idée de tirer un revenu des bâtiments inoccupés de l’arrière-cour. Hélas, les changements ou améliorations nécessaires pour amener des rentrées d’argent impliquaient des sorties d’argent.
Trixie tenait une petite boutique où elle vendait des cristaux, des bougies et de l’artisanat. Et elle était très demandée pour tirer les tarots dans le voisinage. Sybil, elle, mettait tout son cœur dans le petit refuge pour animaux installé dans l’écurie, et elle vendait les légumes bio issus du jardin.
Jo les laissa entre elles et monta se rafraîchir, suivie à l’étage par Fairy, un gracieux lévrier. Leur scottish-terrier, McTavish, qui détestait tout le monde sauf elle, était dehors, à la chasse au lapin. Ce n’était pas plus mal puisqu’elle comptait se rendre à Belvedere. Il avait pris en grippe Gianni plus que tout autre, et la gouvernante de ce dernier avait récemment téléphoné par deux fois pour qu’elle vienne récupérer le petit chien, qui guettait l’arrivée de son « ennemi ».
Elle lissa sa robe bain-de-soleil d’un bleu affadi devant son miroir, défit sa natte effilochée puis se brossa les cheveux.
Escortée par Fairy, elle monta dans la vieille camionnette, seul véhicule restant à Ladymead, et dont l’utilisation était strictement programmée pour que chacune puisse en profiter à son tour.
Gianni, lui, avait un énorme garage plein de voitures, des bolides de sport pour la plupart…
Elle soupira en se remémorant leur dernière entrevue.
Cela avait été très embarrassant. Gianni avait assisté à l’enterrement de Ralph et s’était attardé pour lui présenter ses condoléances sur la perte qu’elle avait subie. Ralph Scott était mort dans le crash d’un hélicoptère militaire. C’était un ami, mais tout le monde, en dehors de la famille Hamilton, avait été convaincu qu’elle et Ralph étaient fiancés. En réalité, ces fiançailles étaient une fable que Ralph avait répandue pour sauver la face lorsqu’il avait découvert que son ex-fiancée, Jane, le trompait avec son meilleur ami. Jo avait eu un choc à la mort de Ralph, mais c’était le chagrin de perdre un ami cher, et non l’homme qu’elle aimait. Elle avait désiré l’expliquer à Gianni, mais elle n’en avait pas trouvé l’occasion en présence de tant de gens.
Quoi qu’il en soit, Gianni avait tenté de lui apporter du réconfort à sa manière si singulière, soutenant que si on aime quelqu’un, on est voué à souffrir. Et, lorsqu’elle l’avait questionné sur cette opinion, il avait admis avoir eu le cœur brisé lorsqu’il était plus jeune et avoir tiré de l’expérience une utile leçon. Jo ne partageait pas son point de vue. Sidérée qu’il lui fasse une confidence aussi intime, elle s’était demandé qui était la femme concernée et ce qu’il s’était passé entre eux.
Refoulant ces réflexions déplacées, elle se gara devant Belvedere, sortit de la camionnette et foula le gravier jusqu’à l’imposante entrée avec ses sandales de toile tachées par l’herbe.
Le portail s’ouvrit, et Abigail, la replète gouvernante de Gianni, lui octroya un sourire avant de l’introduire dans la maison.
— Monsieur est dans l’orangerie. L’endroit est agréable à cette époque de l’année, avec les portes de la terrasse grandes ouvertes qui laissent entrer le soleil, dit-elle, précédant Jo dans le vaste vestibule, en direction de la splendide orangerie à la végétation luxuriante. Comment allez-vous ? Hier, je suis tombée sur votre grand-mère qui m’a dit que vous étiez très occupée.
— Il n’y a jamais assez d’heures dans mes journées, reconnut Jo, cherchant soudain son souffle alors que résonnait sur le carrelage un bruit de pas assurés, à l’image de leur auteur.
— Jojo, fit Gianni d’une voix sensuelle. Pour quoi fais-tu la quête, ce soir ?
Il lui avait dit une fois que Josephine était trop long, et il s’était mis à l’appeler Jojo, même si elle fronçait les sourcils chaque fois qu’il le faisait.
— La qu-quête ? balbutia-t-elle en le dévisageant, le rouge aux joues.
Voici que, au moment le plus inopportun, elle se remémorait la satanée photo du tabloïd ! Une photo de Gianni avec une femme hyper maquillée en bustier aguichant, et lui-même dans une tenue dont le désordre ne laissait aucun doute sur leur occupation. Elle en était toute chose.
Sa grand-mère avait dit que Gianni était leur voisin, une connaissance, et qu’il était irrespectueux de garder à la maison un pareil torchon alors qu’il avait subi un chantage et qu’il ignorait la présence d’un objectif espion. Jo avait eu honte d’avoir lu avec avidité tous les détails salaces, et elle avait plus honte encore à présent de sa réaction physique – le raidissement de ses bouts de sein, la sensation de chaleur entre ses cuisses. Mais elle était une femme comme les autres après tout, et son corps la trahissait parce que Gianni Renzetti était bel et bien irrésistible.
Debout à quelques pas de lui, elle avait une conscience perturbante de sa haute taille, de son allure athlétique, de sa sidérante beauté. Son costume foncé à fines rayures lui allait si bien ! Coupé avec classe, il mettait en valeur son torse puissant, ses longues cuisses musclées.
Inconscient de la gêne et du trouble de Jo, Fairy jeta son dévolu sur un tapis, y tourna trois fois sur lui-même puis s’y coucha avec contentement pour faire un somme.
— La quête pour une œuvre caritative. Quand tu viens en visite, c’est toujours pour quelque cause, expliqua Gianni d’une voix nonchalante, examinant sa visiteuse de ses yeux mi-clos, trop conscient de la tension sexuelle familière qui animait son entrejambe et à laquelle il résistait farouchement.
   
Josephine Hamilton était délicieuse, il n’y avait pas d’autre mot. La jolie fillette était devenue une femme d’une beauté renversante, avec d’épais cheveux blonds, des yeux d’un bleu de saphir, un petit nez délicat et une bouche rose et pulpeuse. D’un mètre soixante à peine, elle était mince et dotée de la grâce d’une ballerine. Parfois, quand il la voyait, il lui arrivait encore d’en avoir le souffle coupé. Membre du chœur de la paroisse, elle avait fait partie du petit groupe de chanteurs qui s’étaient présentés à Belvedere au Noël précédent. Il n’avait eu d’yeux que pour elle, pour ses prunelles étincelantes comme des escarboucles, pour sa chevelure dorée en désordre. Et, pour une fois, elle lui avait souri.
Il se mit à rire en la voyant interdite.
— Lors de ta dernière visite, tu quêtais pour les sans-abri, et tu as très bien tiré profit de mes invités. Ton discours aurait arraché des larmes à une pierre.
Jo s’empourpra de nouveau. Ses yeux d’un bleu soutenu avaient une expression tendue dans son visage délicat au menton pointu.
— Oui, ils ont été très généreux, mais je ne serais pas passée si j’avais su que tu avais du monde.
— Mais là, tu as pris rendez-vous Assieds-toi donc, suggéra Gianni alors que la gouvernante entrait avec un plateau de café et de gâteaux.
— Rien pour moi, dit Jo, à la fois tendue et gênée, en prenant place dans un fauteuil en rotin muni de coussins.
— Tu as toujours de l’appétit pour quatre, observa-t-il, surpris. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu sembles nerveuse.
— Tu m’accueilles en visiteuse bienvenue, et je ne trouve pas ça bien, parce que je suis venue te demander un prêt, confia-t-elle, mal à l’aise.
C’était Jo tout craché de lâcher les choses de but en blanc.
— Je ne suis pas banquier, dit-il doucement.
— Les banquiers ont refusé.
Il eut du mal à dissimuler son amusement.
— Tu ne devrais pas me dire ça d’entrée de jeu.
— Je ne suis pas idiote. Je sais que tu vérifierais.
— Pourquoi te faut-il ce prêt ? Pour le gouffre financier ?
Jo pinça les lèvres, visiblement offensée par l’étiquette dont il avait affublé Ladymead.
— Le toit est en mauvais état, et l’installation électrique donne du souci. Je veux ouvrir un bed and breakfast, et pour ça, les règles sont très strictes.
À cette révélation, Gianni lui lança un regard aigu, qu’il dissimula vite en baissant les paupières.
Son père avait voulu jusqu’à l’obsession acquérir Ladymead afin de débarrasser le voisinage de ces excentriques Hamilton et des affaires folkloriques qu’elles bricolaient pour surnager. Mais lui, Gianni, possédait en réalité Belvedere depuis l’âge de treize ans, et la présence d’une masure Tudor de l’autre côté du mur-écran que son paternel avait fait édifier ne le dérangeait en rien.
— Bien entendu, continua Jo, je n’attends pas que tu m’apportes ton aide par pure bonté de cœur.
— Ma foi, j’en suis totalement dépourvu, admit-il, pince-sans-rire.
Jo pointa le menton pour montrer son désaccord.
— Tu n’as pas signalé McTavish quand il t’a mordu.
— Tu ne me l’aurais jamais pardonné.
— Je sais que tu détestes les longs discours, alors j’irai droit au but : Nous sommes disposées à te vendre la terre en bordure du lac.
Il contint un gémissement.
Comment lui dire que, lorsque les dames Hamilton auraient fait faillite, il acquerrait Ladymead pour une bouchée de pain, liquiderait leurs activités et installerait des locataires ? Comme il l’avait rappelé à son père, c’était une demeure historique qui ne pouvait pas être détruite. Quoi qu’il en soit, ce qui l’exaspérait le plus était l’aveu de Jo au sujet du bed and breakfast.
— Comment pourriez-vous gérer des hôtes ? dit-il d’un ton excédé. Vous vous épuisez déjà à essayer de maintenir les lieux. Vous devriez rénover toute la maison et engager du personnel. Trixie devrait renoncer à son précieux sanctuaire naturel dans le jardin de derrière, et Sybil arrêter de recueillir tous les animaux errants qui viennent à passer. Ta grand-mère, qui ne rajeunit pas, se retrouverait confinée dans la cuisine. Ce n’est pas une option viable.
— Je ne t’ai pas demandé ton avis, fit Jo, acerbe.
— Tant pis, parce que tu y as droit quand même. C’est une ambition totalement irréaliste.
— Et je dois accepter ton jugement sur ce point, hein ? dit-elle avec colère.
— Oui. Je sais que tu as un diplôme de commerce, mais tu ne l’as jamais mis en application, et tu ne connais pas le monde. Tu n’as pas l’expérience nécessaire pour…
— Si connaître le monde, c’est se taper une traînée dans un club douteux et avoir droit à des gros titres sordides, eh bien, je n’ai aucune envie d’y mettre les pieds ! lança Jo.
Les yeux brillants, il se concentra sur la petite silhouette rigide qui lui faisait face.
Empourprée, les poings crispés, ses yeux bleus flamboyant de fureur, Jo le dévisageait d’un air de défi.
Il ne s’était pas attendu à tant de colère et de mordant de sa part, car elle était connue pour sa bonté, son infinie compassion, et pour être une femme qui ne commettait jamais d’impair. Or, elle venait de marquer un sacré but contre son camp !
Josephine Hamilton avait du caractère, une étonnante franchise sans souci des circonstances, et cela lui inspirait du respect. Soudain, il entrevoyait une possibilité qu’il n’aurait jamais envisagée, même en rêve.
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Une alliance avec Gianni Renzetti

Leur alliance sauverait Josephine de la ruine, et son ami
d’enfance du scandale. Doit-elle néanmoins accepter
d'épouser ce dernier? Certes, Gianni Renzetti lui
permettrait de conserver le domaine familial de Ladymead,
mais il n’est pas un homme pour elle. Depuis toujours,
il conquiert le monde et les femmes, tandis qu’elle aspire
a une vie calme et rangée. Hélas, Josephine est dans
I'impasse. Comment pourrait-elle dire non a Gianni alors
qu'il tient entre ses mains son avenir... et son cceur?
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